Desramaut. Don Bosco….

      V. La pleine maturité (1867-1874)

Chapitre XXI.

Au temps des premières filles de Marie auxiliatrice
Le projet de constitutions d'avril 1871

Le 24 avril 1871 quelques jours après ses lettres encourageantes à Pie IX et au cardinal Antonelli (11 et 14 avril 1871), don Bosco faisait remettre un pli important à une religieuse de Turin, envers laquelle il éprouvait assurément une grande confiance. Mère Enrichetta Domi​nici était, depuis dix ans, supérieure générale des soeurs de Sainte-Anne de la Providence, congrégation fondée par la marquise de Barolo.
 Il lui soumettait un exemplaire annoté des constitutions - dites par lui: Regolamento - de sa société de S. François de Sales, qu'accompa​gnait une lettre dont voici la teneur:

«Révérende Mère,

Je remets entre vos mains le règlement de notre congrégation, pour que vous ayez la bonté de le lire et de voir s'il peut convenir à un institut de religieuses dans le sens que je vous ai exposé de vive voix. - Il faudra commencer par le n° 3: Scopo di questa istituzione Figlie dell'Immacolata. Et ensuite supprimer et ajouter selon que, dans votre sagesse, vous jugerez bon pour fonder un ins​titut dont les filles soient de vraies religieuses pour l'Eglise, mais, pour la société civile, de libres citoyennes. - Les chapitres où les articles des Règles de Sainte-Anne qui pourraient être adaptés, vous me ferez grand plaisir de le faire. Quand vous estimerez bon que nous ayons un entretien, vous pourrez me le faire dire par l'un de nos clercs ou de nos coursiers qui passent souvent chez vous. C'est assurément un nouveau dérangement, mais je crois qu'il ser​vira à la plus grande gloire de Dieu. Si nous réussissons à gagner quelques âmes, vous y serez pour une large part. - Que Dieu vous bénisse avec toute votre famille religieuse; et, tout en me recommandant, ainsi que mes élèves, à la charité de vos saintes prières, je me professe avec reconnaissance, de Votre Révérence, le très obligé serviteur, Gio. Bosco, prêtre. »

En ce 24, jour initial du mois de Marie auxiliatrice, don Bosco reconnaissait avoir pris plusieurs décisions: 1) il allait fonder un insti-/810/ tut de religieuses, 2) ces religieuses auraient les mêmes caractéristi​ques que ses religieux, dont il tenait à faire de vrais religieux pour l'Eglise et des membres à part entière de la société civile pour le monde; 3) ce serait des «Filles de l'Immaculée», groupe que nous allons connaître; et 4) leurs constitutions seraient calquées sur celles des salésiens, quoique adaptées par les soins de la congrégation de Sainte-Anne. Il est en outre très probable que le projet déterminait déjà le «but» de cet institut selon la formulation qu'il recevra en jan​vier 1872. Don Bosco soumettait en effet à sa correspondante une version italienne (voir le mot scopo, non pas finis) et manuscrite de ses constitutions. (En 1871, seule la version latine avait été imprimée.) Depuis l'origine, le troisième chapitre des Regole de don Bosco, dûment numéroté: 3° à partir de 1863 environ, était consacré au Scopo di questa società (But de cette société). En 1864, le premier arti​cle de ce chapitre avait été formulé: «Le but de cette société est la per​fection chrétienne de ses membres, toute oeuvre de charité spirituelle et corporelle envers les jeunes, spécialement s'ils sont pauvres, ainsi que l'éducation du jeune clergé. Elle se compose d'ecclésiastiques, de clercs et de laïcs. » Or la lettre nous apprend que le titre de ce numéro 3° était devenu dans l'exemplaire remis à mère Dominici: Scopo di questa istituzione Figlie dell'Immacolata. Don Bosco raturait, corri​geait et complétait à plaisir ses manuscrits. Il n'est pas vraisemblable qu'il ait maintenu, aussitôt après ce nouveau titre, l'article tel que nous venons de le lire, qui ne pouvait convenir à un institut féminin. La version du manuscrit A des constitutions de l'Institut, daté du 29 janvier 1872, texte qui semble avoir été celui «remis par don Bosco à don Pestarino»,
 devait commencer d'apparaître ici. Soit, pour ce premier article: «Le but de l'Institut des filles de l'Immaculée ou de Marie Auxiliatrice est, non seulement de veiller à leur propre perfec​tion, mais aussi de contribuer au salut de leur prochain en donnant aux fillettes du peuple une éducation morale et religieuse», formula​tion évidemment dérivée de l'article des Regole de don Bosco. Comme il le faisait pour les siens, d'emblée don Bosco assignait aux nouvelles religieuses une double finalité: leur propre «perfection» spi​rituelle, raison d'être de tout «état de perfection», et un ordre parti​culier d'action: l'éducation des filles du peuple. Telle serait à coup sûr son option en janvier 1872, telle elle fut très probablement dès le mois d'avril 1871. Entre temps, il l'avait exprimée sensiblement dans les mêmes termes en conversation avec Domenico Pestarino, un prêtre que nous retrouverons bientôt.
 
/811/
Qu'il ait en avril exposé son projet au chapitre supérieur des salé​siens dans les termes qu'une tradition acceptée par les plus prudents (P. Stella) lui attribue avec générosité de nos jours, est beaucoup moins assuré. Selon le tome X des Memorie biografiche, qu'Angelo Amadei publia en 1939, le 24 avril 1871, don Bosco, s'adressant aux membres de son chapitre convoqués par ses soins, «après avoir dit qu'il les avait réunis pour des affaires de grande importance», pour​suivait: «Beaucoup de personnes m'ont exhorté à plusieurs reprises à faire aussi pour les fillettes le peu de bien que, grâce à Dieu, nous som​mes en train de faire pour les garçons. Si je devais suivre mon inclina​tion, je ne m'embarquerais pas dans ce genre d'apostolat; mais, comme on me l'a répété tant de fois et que cela vient de personnes dignes de toute estime, je craindrais de contrarier un dessein de la Providence si je ne prenais pas la chose en sérieuse considération. Je vous la propose donc à vous, en vous invitant à y réfléchir devant le Seigneur, à peser le pour et le contre, afin de pouvoir ensuite prendre la décision conforme à la plus grande gloire de Dieu et au meilleur avantage des âmes. En conséquence, durant ce mois, que nos prières communes et privées soient orientées à cette fin pour obtenir du Sei​gneur les lumières nécessaires dans cette affaire importante.» Les Memorie concluaient: «Les membres de la réunion se retirèrent pro​fondément impressionnés.»
 Don Amadei se taisait sur l'origine de son information. Soeur Posada a commencé d'en mettre l'authenticité en doute, en remarquant que ces propos ne pouvaient provenir d'un procès verbal, comme les lecteurs l'imaginent instinctivement: aucun cahier de procès verbaux de chapitres supérieurs salésiens ne subsiste pour l'année 1871 .
Au vrai, il s'agissait d'une (belle et intelligente) reconstruction en provenance du monde des filles de Marie auxiliatrice. L'histoire de la péricope de don Amadei nous interdit d'en douter. Il connut l'infor​mation entre la première (1929) et la deuxième édition (1940) de son ouvrage: Don Bosco e il suo apostolato (Don Bosco et son apostolat).
 Dans l'intervalle, il avait vraisemblablement eu recours au livre de son confrère Ferdinando Maccono: Suor Maria Mazzarello, prima su​periora generale delle figlie di Maria ausiliatrice, 
 où l'épisode apparais​sait introduit et conclu à peu près dans les termes de ses Memorie de 1939.
 Or, don Maccono, en probe historien qu'il était, avait eu la délicatesse d'indiquer en note la source du petit discours de don Bo​sco: «Da una Memoria storica, inedita, esistente nell'archivio delle Figlie di Maria Ausiliatrice. » (D'après un mémoire historique inédit, /812/ existant dans les archives des filles de Marie auxiliatrice).
, Très inté​ressante pour nous, cette référence n'est toutefois pas rassurante. Le témoignage, loin d'être de première main, nous entraîne dans le nuage des mémoires des soeurs salésiennes sur les origines de leur institut, tous rédigés après coup, à partir de rapports généralement oraux et avec des intentions plus édifiantes que simplement documentaires. «Il faut dire que les premières chroniques de l'institut sont tardives et incomplètes, reconnaissait soeur Posada lors d'un congrès scientifique tenu à Rome en janvier 1989. La plus ancienne semble remonter aux alentours de 1887. Les "chroniques" et divers documents posté​rieurs, tels que, par exemple, les Schiarimenti sugli inizi dell'Istituto delle Figlie di Maria Ausiliatrice (Eclaircissements sur les débuts de l'Institut des Filles de Marie Auxiliatrice), sont des synthèses ou des résumés... »
 Assurément, don Bosco fit part à ses conseillers de son projet de congrégation féminine. En 1907, don Albera témoignera du fait de la consultation, qu'il datait au reste de 1870.
 Mais il le fit probablement après avoir pris lui-même sa décision, à juger par le con​tenu de sa lettre à mère Enrichetta Dominici. Les considérations que lui attribue le prétendu procès verbal, sont au mieux vraisemblables. Les phrases du discours, qui pourraient éclairer certains aspects de sa psychologie, nous échappent.

Le cheminement d'une idée créatrice

Car l'idée de créer un institut féminin n'avait pas brusquement germé dans son esprit durant les semaines ou les mois antérieurs, par exemple au cours de conversations avec le pape, comme on l'entend parfois dire. Elle était ancienne. Des raisons prosaïques la lui avaient suggérée à la suite de la mort de sa mère (25 novembre 1856), nous apprend don Rua: il souhaitait disposer de lingères à demeure pour sa «nombreuse famille.»
 Cette sorte de souci ne pouvait que s'aggra​ver avec la multiplication de ses collèges autour de 1870. Mais, simul​tanément, don Bosco élargissait son projet à l'éducation des fillettes. L'épisode Benedetta Savio, qu'une biographie de don Allamano a tenté d'intégrer à la vie de notre don Bosco, trouve probablement ici sa place.
 Benedetta Savio (1825-1896), native comme don Bosco de Castelnuovo d'Asti, fut pendant près de quarante ans, de 1857 pres​que jusqu'à sa mort, directrice de l'Asile Pescarmona, autrement dit d'une école maternelle de Castelnuovo. Dotée d'un naturel vif et affectueux, la simplicité de sa vie authentiquement chrétienne, bien /813/ enracinée dans une piété eucharistique, son dévouement à sa famille, sa compétence pédagogique et ses capacités éducatives,
 toutes ces belles qualités ne pouvaient que susciter l'intérêt de don Bosco, qui retrouvait fréquemment son village d'origine. Sur les conseils de son directeur spirituel, qui avait été rien moins que saint Giuseppe Cafasso, autre compatriote, Benedetta «monaca in casa» (religieuse dans sa maison) vivait chez elle en véritable religieuse. Or, un mé​moire
 provenant de l'une de ses nièces et que, nous dit-on, d'autres pièces viennent confirmer, assure que don Bosco, «au temps de don Pestarino» (dont le nom est estropié, mais peu importe), par consé​quent dans les années '60, envoya deux prêtres salésiens à Castel​nuovo pour faire d'elle la «cofondatrice» et la «supérieure générale» de la congrégation qu'il souhaitait fonder; mais que la mission des deux envoyés échoua par l'opposition résolue de l'une de ses nièces, puis de la mère de celle-ci.
 Les titres pompeux de «cofondatrice» et de «supérieure générale» résultaient certainement de réflexions pos​térieures sur l'épisode; mais il est possible que don Bosco ait essayé de prendre Benedetta Savio pour collaboratrice de son oeuvre apos​tolique.

Aurait-il songé sérieusement à se faire aider par une religieuse fran​çaise, Marie-Louise Angélique Clarac (1817-1887), encore fille de la Charité en 1870, directrice à Turin d'une oeuvre imposante, non sans ressemblance avec celle de don Bosco, et qui, séparée de son institut, finit par fonder une nouvelle congrégation d'assistance sociale?
 L'hypothèse, avancée par Pietro Stella,
 repose sur des bases trop faibles: une phrase énigmatique attribuée à don Bosco devant don Le​moyne en 1866 et le fait qu'il ait encouragé soeur Clarac à chercher en 1870 auprès de l'évêque Moreno une issue à sa situation inconfor​table, pour qu'on s'y arrête longuement. Si l'idée lui traversa l'esprit, comme, vraisemblablement, face à d'autres religieuses à la fois pieu​ses, fortes et entreprenantes, il ne put qu'y renoncer bientôt. On a écrit avec raison que la structure d'âme exceptionnelle de soeur Clarac, «ferme, décidée, intransigeante dans ses vues propres, l'affermis​sement de sa personnalité dans l'esprit de saint Vincent de Paul au​quel elle n'entendait pas renoncer, l'ensemble des oeuvres populaires dont elle s'occupait, dont certaines étaient étrangères à l'apostolat spécifique de don Bosco», que tout cela rendait improbable une quel​conque tentative d'association entre elle et don Bosco .

Il est préférable de voir en des femmes, telles que Benedetta Savio, Marie-Louise Clarac et Enrichetta Dominici, des exemples de colla​-/814/ boratrices possibles pour le don Bosco des années 1870-1871 et donc des modèles anticipés de ses futures religieuses. Elles s'imposaient dans un monde dominé par l'élément masculin. La vie religieuse de la deuxième moitié du dix-neuvième siècle a connu des personnalités que l'une ou l'autre historienne du siècle suivant a qualifiées de «fémi​nistes» avant la lettre. Ce «féminisme» impliquait chez ses tenantes la volonté d'association et un solide esprit d'indépendance et d'initia​tive vis-à-vis de l'autoritarisme masculin. Au dix-neuvième siècle, des femmes d'Eglise, religieuses de vie active, ont en effet joué un rôle de pionniers dans une série de professions qui ne seraient accessibles qu'un siècle plus tard à leurs soeurs laïques; elles possédèrent le savoir​-faire, l'art et l'audace de gérer de grandes entreprises pour leur propre compte et sans trop se référer aux autorités ecclésiastiques.
 Soeur Clarac, «tête de fer», «coeur de volcan», pour reprendre des images de son archevêque Mgr Gastaldi, à qui elle se heurta avec violence,
 appartenait à ce monde résolu et inventif. Ce type de femme répon​dait, en théorie tout au moins, à la tâche que don Bosco, en 1871 assi​gnait à la congrégation nouvelle. «Le but des filles de Marie auxilia​trice, expliquait très simplement don Rua au procès de canonisation de don Bosco, consiste, à peu de choses près, à exercer en faveur du sexe féminin l'oeuvre que les salésiens exercent auprès des jeunes gar​çons. »

Toujours est-il que les «filles de l'Immaculée», auxquelles don Bosco destinait son ébauche de Règle de vie en avril 1871, étaient les membres d'un groupe déterminé, constitué à Mornese, petite localité au sud-ouest de Turin, vers Gênes, dans le diocèse d'Acqui. Il était dirigé par le prêtre Domenico Pestarino, grand ami de don Bosco, salésien «externe» depuis 1864 et, pour l'heure, très occupé par la construction d'une école pour garçons au lieu de son ministère, c'est​à-dire à Mornese.
 Une Pieuse union était née dans ce village vers 1851 sur l'initiative d'une fille de l'endroit, Angela Maccagno (1832-1891). Ce groupe apostolique rassemblait des jeunes filles engagées dans la vie chrétienne, désireuses de s'entraider, de se livrer à des oeu​vres de miséricorde envers les plus besogneux et de préparer les mères à l'éducation de leurs filles. Marie-Dominique Mazzarello, que nous allons retrouver dans un instant, en fit partie dès l'origine.
 En 1869, de fait, «les filles de Marie Immaculée étaient désormais partagées en deux groupes: les "Nouvelles Ursulines", qui continuaient à vi​vre dans leurs familles respectives, et celles simplement appelées "Figlie" (Filles), avec à leur tête Marie-Dominique Mazzarello, qui /815/ habitaient depuis deux ans dans une maison dite "de l'immaculée", menant vie commune, consacrées en priorité à l'apostolat parmi les filles du pays et quelques orphelines ou internes. »
 Don Bosco leur avait déjà proposé un «horaire-programme». C'est à ces Figlie de Mor​nese qu'il destinait les Règles que, ce 24 avril 1871, il déposait, pour additions, suppressions ou corrections, entre les mains de mère Enri​chetta Dominici.
Le temps du jubilé pontifical de Pie IX (juin 1871)
Dans les semaines qui suivirent, le Valdocco solennisa très fort un mois de mai exceptionnel, qui était celui du troisième centenaire de Lépante (1571), c'est-à-dire d'une victoire de l'Auxiliatrice. Pour aider les fidèles à honorer et à prier la Vierge Marie, son imprimerie publia un livre de cinq cents pages: Nouveau manuel pour l'exercice pratique de la dévotion à Marie très sainte.
 Don Bosco répandit sous son nom et par le biais des Letture cattoliche une brochure sur «l'appa​rition de la bienheureuse Vierge sur la montagne de la Salette, avec d'autres faits prodigieux empruntés à des documents publics »,
 où , du reste, l'apparition ne couvrait que moins du quart des pages, tandis que les prodiges attribués à l'intercession de Marie ou de saint Joseph s'arrogeaient près du reste de la surface imprimée. La neuvaine prépa​ratoire au 24 mai prit un relief spécial pendant les trois derniers jours (le triduum). Don Giovanni Cagliero mit au point une cantate extraordinaire Saepe dum Christi avec orchestre et trois cents exécu​tants, par laquelle la bataille de Lépante serait commémorée. Les musiciens du collège de Lanzo furent associés à la célébration du 21; ceux de Cherasco et d'Alassio, à celle du 22, et ceux de Borgo San Martino, à celle du 23.
 La fête grandissime de Marie auxiliatrice, commencée le 24 par une messe de Giovanni Cagliero, avec orchestre et deux cents exécutants, continuait encore le dimanche 28, fête de la Pentecôte. La deuxième quinzaine du mois fut donc très mouve​mentée.

En juin, don Bosco s'occupa surtout du jubilé pontifical de Pie IX, pape depuis 1846, c'est-à-dire depuis vingt-cinq ans.
 De Rome, son ami Emiliano Manacorda lui suggéra, le 1er juin, d'y participer active​ment. Dans un recueil commémoratif, l'un des professeurs de don Bosco composerait un poème sur le pape, par exemple: «Pie IX sauvé à Sainte Agnès hors les murs. »
 Le jour anniversaire tombait le ven​dredi 16 juin. Quelque quarante-huit heures auparavant, don Bosco /816/ annonçait au directeur du collège de Borgo San Martino, Giovanni Bonetti: «Vendredi, jour solennel, grande fête. Le matin, communion générale pour le pape. Au repas, un plat (pietanza) supplémentaire. Vacance toute la journée. Le soir, prédication adaptée et, si possible, un peu d'illumination... »
 Il voulut être en personne à Rome le 29 pour la fête des saints Pierre et Paul. Parti de Turin le 22 juin, via Flo​rence - où il ne s'arrêta que deux heures
 - il fut vraisemblablement à destination à l'aube du 23. Le 28, Pie IX le reçut en audience. Don Bosco avait aligné sur une feuille de papier les différents points qu'il avait l'intention d'aborder. La liste commençait par la présentation de l'«Album» des membres de sa Société de S. François de Sales et de leurs élèves de Turin, Lanzo, Borgo San Martino, Cherasco, Alassio, ainsi que des oratoires turinois San Luigi, Angelo custode et San Giu​seppe; puis venaient diverses «faveurs» demandées soit pour lui​même, soit pour des amis et bienfaiteurs...
 Il rencontra le pape une autre fois, peut-être avec un groupe de pèlerins.
 Et, le 1er juillet, il entama son voyage de retour. Cette fois, il séjourna deux jours à Flo​rence «pour récolter quelques sous, si possible. »
 Et, le 4 juillet, il était à Turin.

Mais, pas plus à l'aller qu'au retour, il n'avait eu, à Florence, une quelconque conversation avec le président Lanza sur le problème des nominations d'évêques; il ne s'était pas non plus rendu à Rome avec lui et n'avait pas traité là-bas ex officio des diocèses vacants. Le «mémoire» que, selon son biographe, il aurait préparé en juin pour Pie IX sur cette question n'a jamais existé. L'histoire officielle salé​sienne rédigée à cet endroit par don Angelo Amadei nous abuse. Le récit des démarches de don Bosco auprès de Lanza en juin 1871
 est un doublet de l'épisode parallèle de septembre, dont une version approximative figurait, apparemment localisée en juin, dans le dou​zième registre de Documenti. 

L'emploi des journées de don Bosco en juillet et août 1871 nous est relativement bien connu par sa correspondance. Au retour de Rome, sa fête, renvoyée du 24 juin, fut célébrée. Du 13 au 15 juillet, il prit part aux Quarante Heures en l'église Marie auxiliatrice. Durant ce mois de juillet, il régla l'acceptation du collège de Varazze et tenta de trouver une solution convenable pour celui de Cherasco, qu'il aban​donnait. Entre le 1er, et le 3 août, il visita le collège de Borgo San Mar​tino. Du 6 au 20, il participa activement aux exercices spirituels pour séculiers à S. Ignazio sopra Lanzo. Mais il était las: une maladie des membres inférieurs - ses pieds refusaient de lui obéir, expliquait-il à /817/ don Rua
 -, maladie qui le poursuivrait jusqu'à sa mort, se déclarait. Il accepta donc l'invitation permanente de la comtesse Gabriella Corsi dans sa villa de Nizza Monferrato;
 et, entre le 21 et le 30 août, prit une dizaine de jours de vacances. Il se reposa, écrivit des lettres, reçut des amis, notamment des gens d'Eglise, et des solliciteurs. Il avait recommandé à la comtesse de bien traiter les premiers, surtout quand ils apportaient une offrande ou qu'ils se disposaient à traiter du bien des âmes; quant aux complimenteurs, il suffisait de les remercier sans plus...
 Mais, au vrai, seul le récit suspect des Documenti XII sur les nominations épiscopales
 prétend que don Bosco s'était retiré à Nizza pour recevoir alla chetichella (en cachette) divers ecclésiasti​ques soucieux de l'avenir de leurs diocèses. Du coup, assure-t-on, «en un seul jour on trouvait réunis à déjeuner dix-huit vicaires généraux et capitulaires.»
 Certes, les visiteurs de don Bosco étaient nombreux; et, surtout s'ils appartenaient à un diocèse privé d'évêque, tel celui de Turin, ne manquaient pas de le sonder sur d'éventuelles nominations. Don Bosco réunissait des informations, qui allaient lui servir bientôt. Mais les choses en restaient là.

La question des diocèses vacants

En ces derniers jours d'août 1871, la question, longtemps en som​meil, se nouait, mais en dehors de lui, même si son nom y était sur-le​-champ directement mêlé. Le 21 août,
 Pie IX avait composé à l'intention du roi Victor-Emmanuel II une lettre personnelle. C'était, pour l'essentiel, une déploration des méfaits de la «révolution» dans la ville de Rome, devenue, écrivait-il, plus que «la capitale de l'Italie», celle «du désordre, de la confusion et de l'impiété». Il y joignait un ali​néa capital pour la vie du royaume: «Cependant, comme je tiens à exercer la mission qui me vient directement de Dieu, je pense nommer de nouveaux titulaires pour au moins une partie des nombreux sièges vacants d'Italie. Du reste, je prie Dieu de tout coeur qu'il vous accorde les lumières nécessaires pour sortir de semblables ténèbres... »
 Le cardinal Antonelli confia cette lettre à un frère mineur avec mission de la transmettre au chargé d'affaires ecclésiastiques de Turin, Gae​tano Tortone; celui-ci, aidé par don Bosco, devait la faire parvenir à son illustre destinataire. Le cardinal écrivait au chargé d'affaires: «... (Le Frère Mineur) remettra à Votre Seigneurie le pli ci-joint, dont l'adresse vous signifiera l'importance. Afin qu'il ne courre nul risque, je vous commets le soin de vous mettre en relation de ma part avec le /818/ prêtre Don Bosco et de concerter avec lui la façon la plus rapide et la plus convenable pour que le pli parvienne en toute sûreté entre les mains de l'illustre personnage... »
 Mgr Tortone fit diligence. Il télé​graphia (deux fois, paraît-il) à don Bosco, qui, nous le savons, se repo​sait à Nizza, pour le presser de rentrer à Turin où l'appelait «une affaire urgentissime». Don Bosco, loin d'imaginer de quoi il s'agis​sait, lui répondit que, «pour des raisons de santé et pour d'autres affaires qui le concernaient», il ne pouvait se déplacer; et que, si nécessaire, Tortone pouvait recourir à la poste. Le chargé d'affaires préféra les services d'un ecclésiastique présent à Turin, l'aumônier de cour Gazzelli di Rossana, grâce à qui la lettre du pape arriva enfin à Victor-Emmanuel.
 Au reste, Mgr Tortone ne semble pas avoir beaucoup regretté l'absence momentanée de don Bosco, envers qui il paraissait n'éprouver, en la circonstance, qu'une confiance mitigée.

L'affaire des nominations épiscopales était désormais enclenchée à Florence et à Rome. Le 1er septembre, Tortone pouvait déjà communi​quer à Antonelli que la lettre, lue par le roi, était passée entre les mains du président Lanza.
 De son côté, le Vatican expédiait des lettres aux archevêques et évêques d'Italie pour qu'ils fassent dresser des listes de candidats à l'épiscopat. Il requérait pour eux des qualités de doctrine solide, de prudence irréprochable et de fermeté de caractère.

Et le président Lanza intéressa immédiatement don Bosco, dont le nom avait été très vraisemblablement prononcé par le roi et que le gouvernement italien savait avoir établi des listes d'épiscopales au cours des années antérieures. Vers le 8 septembre, un jour où don Bosco était à Lanzo pour une retraite de salésiens, un télégramme de Lanza au préfet de Turin le fit inviter à se rendre au plus vite à Flo​rence.
 Le préfet Vittorio Zoppi ne perdit pas son temps, en sorte que, le 9 septembre, à 19 h., don Bosco, accouru de Lanzo dans la journée en la compagnie de don Lemoyne, montait déjà dans le train de Turin-Florence. L'entretien avec le président Lanza eut lieu le 11  septembre, jour de l'expédition d'une dépêche de don Bosco à don Rua, annonçant la prolongation de son voyage jusqu'à Rome.
 Le prêtre et le président traitèrent certainement des nominations épis​copales. Le président insista vraisemblablement pour que les choix du Vatican tombent sur des «personnes qui sachent concilier, avec les devoirs de leur ministère, le respect dû aux lois de l'Etat», en confor​mité avec un passage de la lettre que le roi adressait alors au souverain pontife.
 Lanza prononça probablement des noms, signe pour les ecclésiastiques désignés de leur faveur en cour royale. Et il proposa à /819/ don Bosco de servir d'intermédiaire entre le gouvernement et le Vati​can. Car la lettre de Victor-Emmanuel à Pie IX datée du 12 septembre (et écrite après une entrevue du roi avec Lanza) disait en propres ter​mes: «... Et si Votre Sainteté, pour éliminer tout risque de difficultés possibles, avait pour agréable l'envoi même officieux d'un délégué, mon gouvernement s'empresserait de le faire... »
 L'allusion du roi à son gouvernement et la suite du voyage nous interdisent de vraiment douter de l'invitation de Lanza à don Bosco: il serait au moins l'un des «délégués officieux» de la tractation. D'après sa correspondance de l'année suivante, Lanza assura don Bosco que le pape serait libre dans ses choix d'évêques et que le gouvernement n'opposerait pas d'obsta​cles à leur jouissance du «temporel.»

De Florence, don Bosco gagna Rome et y fut aussitôt reçu par le pape et son secrétaire d'Etat, en sorte que, le 13, il pouvait déjà annoncer sa présence prochaine à Turin.
 A Pie IX et au cardinal Antonelli, il avait non seulement manifesté les bonnes dispositions du gouvernement italien dans l'affaire des nominations épiscopales, mais aussi remis une liste d'épiscopables pour les sièges vacants du nord de l'Italie, en particulier pour Turin, privé d'évêque depuis près d'une année. Une découverte récente nous apprend qu'il proposait surtout trois noms, assortis et suivis d'appréciations positives ou négatives sur divers autres ecclésiastiques:

«Tout bien pesé devant le Seigneur, après avoir prié dans ce sens, il me semble pouvoir proposer comme modèles de vie pastorale. 1. Bottino Gio. Battista, théologien, chanoine de l'église métropolitaine, célèbre prédicateur. 2. Fis​sore Celestino, chanoine de cette même église, qui fut durant de nombreuses années vicaire général du diocèse de Turin, docteur agrégé, célèbre canoniste. 3. Oreglia Giorgio, chanoine, prévôt, vicaire général et capitulaire du diocèse de Fossano. Tous trois sont à l'aise. - Le chanoine Nasi Luigi est homme de grand, de très grand mérite, mais de très mauvaise santé. Le chanoine Gaz​zelli et le chanoine Morozzo conviendraient parce qu'agréés par le souverain, mais, en l'occurrence, ils seraient moins indiqués que les chanoines Fissore Celestino, Bottino Gio. Battista et Oreglia Giorgio. Moins indiqué serait le prévôt Gaeti, pro-vicaire forain de Castel Ceriolo. Mais il est très désiré par le roi qui l'aime beaucoup, bien qu'il soit de faible doctrine. - Mgr Scotton Andrea, chanoine de Bassano Veneto, a prêché cette année avec grand succès à la cathédrale de Turin; il s'est montré pieux et très savant; ses nombreuses oeuvres et relations semblent le rendre digne de considération; c'est une per​sonne à l'aise, d'excellente santé et de grand courage. Beaucoup recomman​dent le chanoine Siboni, vicaire général et capitulaire d'Albenga. Mgr Gas​taldi, évêque de Saluzzo, est désiré à Turin par les bons pour sa science et sa /820/ piété. Comme il est docteur agrégé en théologie, il pourrait beaucoup contri​buer à rectifier l'enseignement (litt.: corriger les études) de l'université de Turin, à laquelle il appartiendrait. »

Au total, au moins dix-huit noms auraient été avancés sans réser​ves par don Bosco.
 Il y avait certainement parmi eux Mgr Giovanni Balma, nom qui apparaît sur une liste de nominations, que le cardinal Antonelli a coiffée par celui de don Bosco.

Les échanges épistolaires, les insinuations journalistiques, les pré​visions et les démentis de la presse, circulèrent dans la péninsule pen​dant quarante jours après la rentrée de don Bosco à Turin.
 Les anti​cléricaux les plus farouches d'un côté, les catholiques intransigeants jusqu'au-boutistes de l'autre, redoutaient une ébauche de réconcilia​tion entre le pape et le gouvernement, désormais installé à Rome. Le consistoire du 27 octobre mit un terme aux pronostics. Pie IX préco​nisa une quarantaine d'évêques italiens, parmi lesquels Giovanni Balma pour Cagliari, Lorenzo Gastaldi pour Turin, Celestino Fissore pour Vercelli, Pietro Giuseppe De Gaudenzi pour Vigevano, Pietro Anacleto Siboni pour Albenga, personnes dont la candidature avait été de quelque manière soutenue par don Bosco. Mais son biographe exagérait sensiblement quand il écrivait: «Il nota qu'à Rome le pape avait approuvé tout entière la liste des noms qu'il avait présentée. »
 Sur les trois candidats qu'il avait le plus chaudement recommandés à Antonelli, si un, Fissore, était bien élu, les deux autres (Bottino et Oreglia) ne deviendraient jamais évêques. Il reste que, pour l'opinion, il était à Turin le «grand fabricant d'évêques et d'archevêques». Il Fis​chietto du 7 décembre 1871 ironisait sur «le très précieux cadeau qu'il nous a déjà fait avec cette perle de Monsignor Gastaldi...»
 On lui rappellera souvent ses bons soins dans le transfert de Mgr Gastaldi de Saluzzo à Turin.

Cependant, en cette fin d'octobre 1871, l'un de ses amis les plus chers, qui résidait à Rome, demeurait sans mitre. Le diocèse de Fos​sano n'étant pas encore pourvu, le chapitre de sa cathédrale exprima à Pie IX, par l'entremise de don Bosco, son désir d'avoir pour évêque «le non moins savant que pieux M. Emiliano Manacorda.»
 Dès le 6 novembre, le cardinal Antonelli pouvait annoncer la nomination de celui-ci à Fossano, nouvelle bientôt répetée dans une lettre d'Anto​nelli à don Bosco et devenue officielle au consistoire du 27 novem​bre 1871.

A Turin, Mgr Gastaldi, archevêque tellement «désiré» par les /821/ «bons» aux dires de don Bosco, n'était certainement pas persona grata aux anticléricaux de 1871. Le périodique Il Fischietto se distinguait par une longue campagne de dénigrement. «Quand, le 5 octobre, le nom de l'élu fut rendu public, il ne lui fut pas difficile de trouver des prétextes pour écraser l'infâme, qui avait osé accepter son transfert de Saluzzo à Turin: son passé de prêtre diocésain et religieux, sa prédication, son caractère et jusqu'à ses traits physiques. »
 Sa prise de possession ne put se dérouler au grand jour et selon l'antique coutume.
 «Journée froide et brumeuse que ce dimanche 26 novembre 1871 racontera son biographe, quand, à neuf heures, Lorenzo Gastaldi, nouvel archevê​que de Turin, se rendit en privé et presque en cachette (alla chetichella) du sanctuaire de la Consolata à la cathédrale S. Giovanni Battista. Il s'agissait pourtant de l'entrée officielle du nouveau successeur de saint Maxime dans son diocèse. Signe des temps, dirions-nous aujourd'hui. De fait, le lendemain, la Gazzetta del popolo, quotidien influent, démo​crate et anticlérical de Turin, annonçait avec une visible satisfaction le "fiasco" de l'entrée. »
 Don Bosco était présent à cette solennité manquée. Avec les divers corps ecclésiastiques, il avait attendu l'évê​que dans l'église S. Filippo, d'où la procession devait gagner la cathé​drale après la traversée de la piazza Castello. Il fit le trajet, mais sans le personnage principal qui avait craint les manifestations hostiles. Che​min faisant dans le brouillard turinois, il ressentait une forte douleur aux épaules et d'épuisantes palpitations lui rendaient la marche péni​ble; la maladie désormais proche s'annonçait ainsi.
 Dans son dis​cours, l'archevêque déclara avec force que son élection avait été un trait inattendu de la Divine Providence, et que le Saint-Esprit, non pas quelque faveur humaine, l'avait placé à la tête de l'archidiocèse de Turin. Les biographes de don Bosco verraient plus tard dans ces phra​ses une dénégation de son rôle dans l'élection.
 Douteux! La «faveur humaine» en cause était d'abord celle du pape. Pie IX ne récompen​sait-il pas ainsi Mgr Gastaldi pour son zèle d'avocat de l'infaillibilité pontificale à Vatican I? Mais, les bavardages ecclésiastiques allant tou​jours grand train en pareille manifestation, on pourra croire à l' authen​ticité de l'assertion prêtée par don Amadei au chanoine Sorasio, selon qui on disait alors: «La va male per Don Bosco!... La va male... » (Ça va mal pour don Bosco!... Ça va mal!...) 

La maladie de Varazze (décembre 1871-février 1872)

En ce début de décembre, don Bosco visitait ses maisons de Ligu​rie. Le 2, il était à Gênes; le 3, il passait à Marassi; et, le 4, il poursui-/822/ vait sa route jusqu'à Varazze.
 Le 6, un bref voyage le long de la Riviera, à Albisola Marina, chez une bienfaitrice, le fatigua beau​coup. Si bien qu'au retour, à la descente du train en gare de Varazze, il fallut presque le porter au collège. Là, il fut alité sur-le-champ dans un état semi-comateux («apopleptique», selon les salésiens présents). La longue maladie de Varazze avait commencé.

Elle n'a jamais été déterminée avec précision par les historiens de don Bosco. Les médecins consultés sur elle semblent n'avoir diagnos​tiqué que des «fièvres miliaires», à l'origine d'éruptions répétées sur le corps de minuscules boutons semblables à des grains de mil (d'où: miliaires). L'ensemble des symptômes relevés par l'entourage, en par​ticulier l'infirmier Enria 
 et le directeur de la maison Francesia, per​met de conclure à une série de crises de «suette miliaire», maladie con​nue en ce siècle et devenue exceptionnelle par la suite, d'origine probablement virale, estime-t-on, quoique avec réserve, car elle est demeurée assez mystérieuse. La suette associe des éruptions cutanées à d'abondantes sueurs. Le système nerveux est certainement touché. Les douleurs rhumatismales et la demi-paralysie du bras gauche de don Bosco, première étape du mal de Varazze,
 étaient vraisembla​blement provoquées par la suette. Il transpirait abondamment. Six semaines entières dans la sueur, résumait Enria le 19 janvier; et il était arrivé à l'infirmier d'écrire que son malade était «in acqua» (en eau). Cette sueur répandait vraisemblablement une odeur peu ragoûtante de paille mouillée. Les chroniqueurs n'en parlèrent jamais, mais il y aurait là une certaine explication de la demande d'un «pot de myrrhe» par le directeur Francesia à son confrère de Turin don Rua dans une lettre datée du 13 décenbre, au lendemain de l'arrivée d'Enria à Varazze. La température de don Bosco était souvent élevée, surtout aux premiers jours du mal. Des vomissements convulsifs doublaient sa fièvre. Don Bosco délirait et criait. Il eut, entre le 6 décembre et le 14 janvier, au long de quarante jours de souffrances, une douzaine de crises éruptives. Sur les taches rouges qui parsemaient sa peau appa​raissaient de petites papules «miliaires». Puis ces boutons miliaires s'affaissaient progressivement et se transformaient en «furoncles» (terminologie de l'infirmier), qui étaient des vésicules d'aspect lai​teux, dites en médecine «phlyctènes». Les phlyctènes s'ouvraient, se desséchaient et provoquaient sur la peau de petits cratères, des «vol​cans éteints», écrivit un jour (le 9 janvier 1872) le directeur Francesia à don Rua. La fièvre tombait, des squames se formaient et la peau s'écaillait. Don Bosco a changé plusieurs fois de peau en six semaines, /823/ prétendit l'infirmier Enria.
 Fièvres et éruptions l'affaiblirent ex​trêmement. Sa maigreur, qui effraya bientôt les soignants, contri​buait à accroître ses souffrances: son dos était pelé, des escarres ajou​taient à la gêne de la desquamation. La peau desséchée et écaillée pro​voquait des démangeaisons un peu partout sur le corps. L'excitation entraînée par l'explosion des vésicules était parfois violente. Don Bos​co dit un jour avoir l'impression d'«une main plongée dans une mar​mite bouillante. »
 Il souffrit donc durement dans sa chambre de Varazze.
Un portrait dû à un anonyme et demeuré peu connu nous le resti​tue à cette époque. Il s'agit d'une peinture à l'huile sur carton de qua​rante centimètres sur cinquante-quatre, conservée dans la maison salésienne de Varazze et comportant au verso le billet: «Don Bosco Giovanni. Anno 1871 - in memoria della sua grave malattia sofferta in Varazze - Collegio Civico» (Don Bosco Giovanni. Année 1871 - en souvenir de sa grave maladie endurée à Varazze, collège civi​que).
 Il faut comparer ce buste de prêtre au visage tendu, aux yeux enfoncés, les joues, le front, le menton et les mains couverts de pla​ques rouges, avec l'homme vigoureux photographié parmi ses garçons dix ans plus tôt ou même avec le «Don Bosco à Rome en 1867», pho​tographie «Achille de Sanglau». Sur la photo de 1867, les traits sont extrêmement mobiles et les yeux pénétrants. Sur la peinture,
 les pommettes sont accusées, les joues creusées, le front ridé, des poches tombent sous les yeux, le menton ressort, le cou est plissé et les lèvres serrées.
 C'est le portrait d'un être «souffrant», remarquait Giu​seppe Soldà en conclusion d'un examen scrupuleux de l'image.

La vie de don Bosco fut-elle vraiment en danger au cours de ces pénibles semaines? Ses proches le crurent à la mi-décembre: lui-même manda un confesseur et on lui apporta le Viatique. A Turin, des gar​çons offraient leur vie pour que don Bosco ne meure pas.
 Les méde​cins, quant à eux, notamment le docteur Fissore venu de Turin en consultation, paraissent n'avoir jamais été aussi pessimistes. La suette, douloureuse et persistante, d'évolution imprévisible, n'est en effet mortelle que par ses suites possibles, en d'autres temps très redoutables dans les organismes débilités (pneumonies, etc.)

Don Bosco faisait face de son mieux. Il ne criait que dans ses cau​chemars, sources d'inquiétude pour ceux qui le veillaient. Il s'en remettait à la volonté de Dieu, affirmait Pietro Enria. Jamais de véri​tables plaintes, parfois des plaisanteries sur son état et les soins qu'il imposait aux infirmiers, toujours le meilleur accueil possible aux nou-/824/ velles de ses fils et aux visiteurs, qui ne tardèrent pas à accourir à son chevet. L'évêque de Savone se déplaça. Après Noël, don Rua passa deux ou trois jours à Varazze. Don Bosco cherchait à suivre ses affai​res de Turin. Le 31 décembre 1871, il formula depuis son lit les étren​nes spirituelles de tradition au dernier jour de l'année. C'était, d'après le préfet Cuffia: «Praebe teipsum exemplum bonorum operum» (Sois un exemple de bonnes oeuvres); et «Oboedite praepositis vestris et subiacete eis, ipsi enim pervigilant quasi rationem pro animabus vestris reddituri» (Obéissez à vos supérieurs et soyez-leur soumis, car ils veil​lent sur vous comme s'ils devaient rendre compte de vos âmes). Il redisait là deux principes de sa pédagogie spirituelle. Les maîtres (pre​mière étrenne) valent et forment par leur action exemplaire; les disci​ples (deuxième étrenne) doivent se laisser diriger, car le salut de leurs maîtres est en jeu avec le leur. Le 5 janvier 1872, don Bosco reçut avec une immense gratitude une bénédiction spéciale du pape Pie IX. C'est à elle qu'il attribuera sa guérison commencée quelques jours après.

Le 14 janvier, don Bosco put enfin se lever durant deux heures. Les éruptions miliaires ne se renouvelaient plus. Le 23, Enria annonçait à Buzzetti que les «furoncles» avaient complètement disparu. La con​valescence, que ses fils avaient plusieurs fois cru voir se dessiner après Noël, débutait vraiment. Don Bosco descendit un étage de la maison, puis il célébra la messe; enfin, le 30 janvier, il put partir se reposer à Alassio. On redoutait pour lui le froid humide de Turin. Il prolongea donc son séjour sur la Riviera (Alassio et Varazze) pendant toute la première quinzaine de février et ne rentra chez lui que le 15 de ce mois. Sa mésaventure de santé l'avait enlevé à sa maison pendant une douzaine de semaines.

Le projet de don Bosco sur les filles de Marie auxiliatrice

A Varazze, le groupe le plus nombreux de visiteurs étrangers au chevet de don Bosco était arrivé de Mornese. Débarqués du dernier convoi le 6 janvier 1872, douze «chefs de famille» de la localité furent logés au collège. Ils y trouvaient don Pestarino, présent à Varazze depuis le 2, semble-t-il. Le 7, les Mornésiens se disposèrent en cercle respectueux autour du lit de don Bosco et lui offrirent leurs cadeaux, qui étaient des produits de leur campagne.
 Don Pestarino, quant à lui, fut interrogé séparément sur les Filles de l'Immaculée. Lui-même raconta: 
/825/
«... En la circonstance, comme don Pestarino se trouvait seul près du lit de don Bosco, (celui-ci) lui demanda comment allaient les affaires de Mornese, et s'il y avait (parmi les filles) quelqu'une apte au scopo (but, à la rigueur: projet), si les filles étaient réunies en un certain nombre et quelles étaient leurs dispo​sitions d'esprit. Don Pestarino répondit qu'il pouvait les garantir prêtes à l'obéissance et à faire n'importe quel sacrifice pour le bien de leurs âmes et pour aider leurs semblables. - Par conséquent, répondit don Bosco, on pour​rait entamer (litt.: débuter) ce dont nous avons parlé cet été à Turin; et, si vous le croyez bon, quand vous serez à Mornese, réunissez-les et faites-les voter pour constituer un chapitre: Supérieure, Assistantes, etc. selon les rè​gles dont on avait donné (...) une idée et faites aussi venir du village toutes cel​les qui sont de la congrégation de l'Immaculée. »

Don Bosco voulait en effet intéresser à son projet les filles résidant chez elles. Ce récit de don Pestarino nous signifie que, depuis le mois d'avril précédent, les constitutions avaient reçu une certaine forme en ce début de janvier. Les membres du chapitre avaient été définis... En effet, les soeurs de Sainte-Anne, par les soins de soeur Francesca Garelli, secrétaire de mère Dominici, avaient adapté le texte de don Bosco à un institut féminin. Il faut croire que don Bosco avait ensuite transmis le résultat de leur travail à don Pestarino pour confrontation avec les Regole des filles de l'Immaculée, puisque l'abbozzo, que nous croyons pouvoir dater de janvier 1872, comportait des articles qui en dérivaient, ainsi que des traces de l'écriture de Pestarino. Le texte de soeur Garelli - une bella copia (mise au propre) - a disparu, comme l'a fort bien remarqué soeur Cecilia Romero. Mais les confrontations sont éloquentes: si la dépendance à l'égard des constitutions de don Bosco demeure très sensible dans cet abbozzo A, on constate aussi bientôt que nombre de ses articles, dans plusieurs cas très importants, dérivaient des constitutions de Sainte-Anne.
 Le premier chapitre lui-même (Scopo, But), décisif pour l'avenir de l'institut, puisqu'il expliquait sa tâche, son sens propre et sa signification sociale, portait ainsi l'empreinte d'un esprit qui pouvait n'être pas tout à fait «salé​sien».

L'article premier de ce chapitre, qui a été recopié ci-dessus, disait que les membres de l'institut seraient d'authentiques religieuses, sou​cieuses de leur «perfection», mais adonnées à un apostolat auprès des filles de milieu populaire. Il semble avoir été élaboré par don Bosco lui-même. Le deuxième article, probablement imputable à don Pesta​rino, présentait une liste assez hétéroclite d'oeuvres charitables, liste empruntée à divers articles très identifiables des Regole des Figlie de /826/ Mornese.
 Après quoi, sur l'instruction des filles «de condition moyenne», venait un article 3, mieux bâti, mais qui mérite aussi de retenir l'attention pour son contenu. En dépendance étroite de l'arti​cle 2 du titre I (Scopo dell'Istituto) des soeurs de Sainte-Anne, il disait: « 3 ° Elles pourront par ailleurs recevoir dans leur maison des filles de condition moyenne, auxquelles toutefois elles n'enseigneront jamais ces sciences et arts qui sont propres à une éducation noble et seigneu​riale. Tout leur soin sera de les former à la piété et à tout ce qui pourra servir à les rendre bonnes chrétiennes et bonnes mères de famille.»

Les articles 1 et 2 de l'abbozzo traitaient de l'éducation, soit des «filles du peuple» (fanciulle del popolo) (art. 1º), soit des «fillettes des villages et pays pauvres» (giovanette dei villaggi e paesi poveri) (art. 2°). L'article 3 passait donc à une catégorie sociale plus élevée, celle des «filles de condition moyenne». Il avait deux versants beaucoup plus étudiés que nous le croirions peut-être, l'un négatif, l'autre positif. Négativement, il disait quelle instruction il ne fallait pas dispenser à ces filles; et, positivement, l'instruction qu'il convenait de leur don​ner. Les «sciences » et «arts » propres aux filles de noble condition leur seraient épargnés, mais on préparerait en elles d'authentiques chré​tiennes et de bonnes mères de famille. Considérations religieuses mises à part, une idéologie non démocratique et non féministe, ou, pour parler plus net, classiste et sexiste - au reste courante au dix​neuvième siècle - avait inspiré ces lignes. Selon l'idéologie classiste, les membres de chacune des classes de la société: la classe populaire, la classe moyenne et la classe supérieure, étaient destinés à n'en pas sor​tir et recevaient en conséquence une éducation accordée à leur condi​tion de naissance, dite naturelle: à chaque classe son éducation. Donc pas de «sciences» à proprement parler et pas d'«arts», sous-entendu habituel: d'agrément, pour les filles de condition moyenne et, à plus forte raison, pour celles de milieu populaire. On sait que, dans les années '70 de ce siècle, Mgr Dupanloup, évêque d'Orléans, répandit, dans ses Lettres sur l'éducation des filles et sur les études qui conviennent aux femmes dans le monde, 
 l'idée que les «femmes du monde» elles​-mêmes avaient tout intérêt à faire jusque de la philosophie, mais que l'opinion ne lui était guère favorable. L'idéologie sexiste de l'époque voulait que, dans la société, l'homme participe à la vie publique par son travail et son activité, mais que la femme soit vouée au seul foyer domestique. Nul rôle n'était envisagé pour elle. Catholique, cette idéologie tenait à donner à la femme une éducation qui en fasse une /827/ épouse et surtout une digne mère chrétienne. L'article dérivé des constitutions des soeurs de Sainte-Anne ne parlait pas autrement. 
Nous ignorons si cet article des premières versions conservées des constitutions des filles de Marie auxiliatrice fut lu, pesé et accepté par don Bosco. Mais le sort qu'il réserva bientôt à l'un et l'autre de ses élé​ments est tout à fait discernable. La première partie de l'article subsis​tera, car don Bosco, en cela bien inséré en son siècle, croyait ferme​ment aux distinctions dans la société et à la nécessité d'éducations différentes selon les conditions sociales. L'édition de 1885 des consti​tutions des filles de Marie auxiliatrice dira encore: «4. Elles pourront en outre ouvrir des maisons d'éducation (educatori) de préférence pour des filles d'humble condition. Elles ne leur enseigneront que les sciences et les arts conformes à leur état et voulus par leurs conditions sociales... »
 Inutile de chercher dans la deuxième phrase des ébau​ches de considérations sur l'éducation intellectuelle des femmes, qui l'apparenteraient à Mgr Dupanloup. «Les petites sciences qui peu​vent convenir à des filles» devaient être pour lui celles que nous ras​semblons sous le titre d'«économie domestique». Pas plus! Mais la deuxième partie de l'article, aux résonnances sexistes, fut sérieuse​ment amendée. Elle était, pour des raisons nullement féministes, pro​fondément contraire aux idées de don Bosco sur l'éducation des gar​çons, ou plutôt des jeunes. Pour lui, le jeune, garçon ou fille, devait être rendu capable de gagner son pain. Il vivait et pensait dans le peu​ple travailleur. Il supprima donc rapidement l'anomalie de l'article 3. Dès le texte de l'abbozzo C (daté des années 1873-1874) des constitu​tions des filles de Marie auxiliatrice, on lut dans la deuxième partie de l'article en cause: «... Tout leur soin sera de les former à la piété et à tout ce qui pourra servir à les rendre bonnes chrétiennes, mais qu'elles soient aussi en mesure de gagner honnêtement leur vie» (litt.: en mesure de gagner honnêtement en son temps le pain de la vie).
 Le mais de la dernière phrase semble avoir été signe de l'impatience du correcteur devant une proposition qui le déconcertait et qu'il raturait soigneusement. Don Bosco n'imaginait certes pas concéder quoi que ce soit au féminisme naissant.
 Les yeux ouverts sur un temps où l'individu, homme ou femme, devait gagner son pain, il tenait simple​ment à aider les femmes du peuple à faire face dans l'existence. Que deviendraient-elles à la sortie de l'école des soeurs? Il prenait acte d'une vie qui, vraisemblablement, se déroulerait, au moins en partie, hors du foyer familial. La correction aboutissait même à ne plus rien dire de la formation maternelle de la femme et donc à contredire invo-/828/ lontairement la mentalité qui avait dicté la formule disparue: «... et bonnes mères de famille». L'intervenant, que ce soit le fondateur ou l'un de ses fidèles disciples, était bien «le don Bosco cohérent avec son siècle et qui en même temps le contredit. »
 Le jour où, dans un monde mieux démocratisé, les conditions de l'homme et de la femme seraient devenues moins inégales, la simple application de ses princi​pes, qui étaient conformes à l'économie réelle de la société, permet​traient de faire donner aux femmes une instruction convenable, au moins analogue à celle des hommes. Les filles de Marie auxiliatrice du vingtième siècle n'auront pas de conversion à opérer en éducation féminine par rapport à l'idéologie fondatrice de leur institut.

Les élections du 29 janvier 1872

En janvier 1872, le troisième chapitre de l'ébauche des constitu​tions des filles de Marie auxiliatrice intitulé: «De la Supérieure et des Assistantes», prévoyait que la supérieure et ses aides immédiates seraient élues. Don Pestarino, encouragé par don Bosco, malade à Varazze, comme nous savons, organisa l'élection. L'événement eut lieu le 29 janvier 1872. Le mémoire Pestarino, que nous retrouvons, manifeste bien la confiance des filles envers leur compagne Marie​Dominique Mazzarello. «... Le beau jour de la S. François de Sales, après avoir exposé ce que don Bosco lui avait conseillé (à lui Pestarino) et après la récitation du Veni Creator Spiritus avec le crucifix exposé sur une tablette entre deux chandeliers allumés, on passa au vote. [Il y avait 27 présentes.] Les votes furent lus par don Pestarino et par Angela Maccagno, institutrice du village et jusqu'alors supérieure de celles qui vivent dans leurs familles. Le scrutin donna 21 voix à Maria Mazzarello, fille de Giuseppe, dite de la Valponasca, 3 à Petronilla, 2 à Felicina et 1 à Giovannina. Restava perciò Superiora Maria Mazza​rello.» (Maria Mazzarello restait donc supérieure.)

La volonté de l'humble élue de dépendre absolument de don Bosco éclata aussitôt. Le rapport Pestarino continuait: «Quand elle entendit ce résultat, Maria Mazzarello se leva en demandant d'être dispensée; elle disait clairement qu'elle remerciait toutes (ses compagnes), mais qu'elle ne se sentait pas capable de tenir sous un tel poids. Quelques-​unes lui dirent que, si elles lui avaient donné leurs voix, elle devait accepter; sinon, les autres en feraient autant. Elle persista à dire qu'elle ne se sentait pas (capable) et qu'elle refuserait tant qu'elle n'y serait pas absolument forcée par obéissance. On fit encore quelques /829/ remarques; et le Directeur (entendez: don Pestarino) lui-même ajouta qu'il ne se prononcerait pas lui-même tant qu'il n'aurait pas entendu l'avis de don Bosco. Maria Mazzarello elle-même suggéra de laisser à don Bosco le soin du choix de la première supérieure, que ce serait bien à tous égards; et toutes approuvèrent. Alors elles lui dirent qu'elle res​terait première Assistante avec le titre de Vicaire selon les regole; et l'on passa à l'élection de la deuxième Assistante, qui fut Petronilla (Mazzarello) avec 19 voix. Les deux se retirèrent et on nomma maî​tresse des novices Felicina (Mazzarello), comme économe Giovanna (Ferrettino) et comme vicaire ou vice-supérieure pour celles du village l'institutrice Maccagno. On les proclama et on conclut l'assemblée par le Laudate Dominum, après quoi elle fut dissoute... »

La prépondérance de don Bosco dans la fondation des filles de Marie auxiliatrice (que certains ont parfois voulu attribuer à Pesta​rino), déjà manifeste dans l'élaboration de leurs constitutions, était évidente dans la désignation des membres de leur chapitre supérieur initial.

La cérémonie du 5 août 1872

Fin janvier 1872, tandis que don Bosco amorçait sa convalescence à Varazze, à Mornese son institut féminin recevait donc quelque forme à la grande satisfaction du «directeur» Pestarino. Au lende​main de son retour à Turin, à la mi-février, don Pestarino put présen​ter - probablement sous la forme que l'on vient de lire - son rapport d'activité à l'assemblée des directeurs et confrères de la société de S. François de Sales. Cela se passait dans l'enthousiasme des retrou​vailles du père et de ses fils, le 16 février 1872.

Les premières professions féminines eurent lieu à Mornese six mois après. Dans l'intervalle, les filles qui adhéraient au projet de don Bosco - lequel impliquait la vie communautaire - se transportèrent dans l'immeuble que don Pestarino avait fait construire pour servir de «collège» dans le village au lieu-dit Borgoalto. Il transformait ainsi en «maison-mère» de l'institut, dit de plus en plus clairement «des filles de Marie auxiliatrice», une école que les Mornésiens avaient cru s'éle​ver pour leurs garçons. Leur déconvenue fut grande... Puis, pour reprendre les formules de Maria Ester Posada, le «sceau historique et ecclésial» de la mue du groupe, de simple Pieuse union paroissiale en Institut religieux, fut apposé par l'évêque d'Acqui; tandis que le /830/ «sceau historique et salésien» l'était par le fondateur lors des profes​sions du 5 août 1872.

Il est vrai que don Bosco mit très peu de bonne volonté pour unir les deux «sceaux» sur le même parchemin. A la fin de juillet, Mgr Giu​seppe Maria Sciandra, évêque d'Acqui,
 tombé malade le 30 mai, était depuis plusieurs semaines, à Mornese, l'hôte de don Pestarino, qui lui avait ménagé un appartement dans le «collège» devenu maison de religieuses. Pestarino, poussé par ses amis ecclésiastiques, profi​ta de la présence épiscopale pour organiser au début du mois d'août des exercices spirituels, qui seraient clôturés par une cérémonie de vêture et de profession avec apparat pontifical. Don Bosco lui donna certainement son accord. Mais Mornese apprit bientôt très désap​pointée, qu'il n'avait pas l'intention d'assister à la fête. L'évêque, informé, protesta: il voulait don Bosco. Celui-ci répondit à don Pesta​rino, porte-parole de Mgr Sciandra, que sa santé était encore fragile, qu'il avait lui aussi des exercices spirituels à Turin, que Monseigneur suffisait à la cérémonie de Mornese et que, pour le reste, lui Pestarino avait toute la compétence désirable. Mgr Sciandra recourut alors à un moyen énergique. Puisque les lettres n'ébranlaient pas don Bosco dans sa décision de laisser sa place à d'autres, le 3 août il expédia à Turin son propre secrétaire don Berta avec mission expresse de reve​nir le lendemain avec don Bosco.
 Celui-ci, enfin arrivé à Mornese dans la soirée du 4 (les soeurs ne dissertent que sur l'heure exacte de cette arrivée: 7 h., 9 h. ou 11   h. du soir),
 participa sagement le len​demain 5, fête de Notre-Dame des Neiges, à la cérémonie de vêture et de profession, au cours de laquelle il adressa quelques mots aux nou​velles religieuses. Puis, comme pour souligner la vérité de son refus antérieur, il quitta Mornese non sans quelque précipitation, omettant même d'apposer sa signature sur le procès verbal de la manifesta​tion.

Ces réticences imprévues semblent pouvoir être expliquées. Don Bosco regimbait à l'idée d'abandonner à l'évêque d'Acqui une place qu'il jugeait être la sienne. Le «supérieur général» du nouvel institut, entre les mains de qui les voeux étaient prononcés, c'était en principe lui. Dès l'origine, dans l'ébauche de constitutions, le premier article du titre Sistema generale dell'Istituto (Organisation générale de l'Insti​tut) avait dit: «L'Institut des filles de Marie est sous la dépendance immédiate du supérieur général de la société de S. François de Sales, à qui elles donnent le nom de Supérieur général... »
 Pour lui, l'institut qui naissait faisait partie, fût-ce en «appendice», de sa propre société /831/ religieuse de S. François de Sales. En 1874, dans le rapport qu'il pré​senta à Rome sur sa congrégation, le numéro 16 de la liste des oeuvres était libellé: «Comme appendice et en dépendance de la Congrégation Salésienne la Maison de Marie Auxiliatrice fondée avec l'approbation de l'autorité ecclésiastique à Mornese dans le diocèse d'Acqui... »
 C'est pourquoi, au reste, il ne demanda jamais d'investiture romaine pour l'institut des filles de Marie auxiliatrice.
 Certes don Bosco tenait au sigillum ecclésial de l'évêque du lieu. Comme, en 186o, il avait lui-même soumis à l'archevêque Fransoni ses propres constitu​tions, il fera transmettre en 1876 à Mgr Sciandra les constitutions des filles de Marie auxiliatrice. Mais, à une cérémonie de voeux, la pré​sence d'un évêque, qui doublait la sienne, ne lui paraissait pas souhai​table. Depuis le 14 mai 1862, il avait reçu seul les voeux de ses confrè​res salésiens, l'autorité diocésaine de Turin n'y avait pas été mêlée. Pourquoi agir autrement à Mornese?
L'évêque d'Acqui était homme sage et bienveillant. Les relations entre Mornese et Acqui demeurèrent excellentes sous l'épiscopat de Mgr Sciandra. L'évêque résolut le problème des filles de l'Immaculée hors communauté, nullement désireuses d'entrer dans l'orbite de don Bosco, qui persistait à les inviter: elles devinrent officiellement les Nouvelles Ursulines.
 Par décret du 19 août 1873, l'évêque conféra au directeur - salésien - des soeurs de Marie auxiliatrice de la maison de Mornese les attributions de curé de cette maison, ce qui résolvait le problème des confessions de ces religieuses.
 Et don Bosco veilla de près sur ce qui était pour lui la branche féminine de sa congrégation. Les manuscrits primitifs des constitutions des filles de Marie auxilia​trice portent des traces sensibles de son intervention dans leur mise au point progressive. Et l'école de Mornese se mit à prospérer. L'Unità cattolica du 1er octobre 1873 célébrait ce «bon institut pour filles», «fondé par don Giovanni Bosco.»
 Le projet de celui-ci en avril 1871 d'un institut féminin de vraies religieuses, qui seraient aussi d'authentiques et utiles membres de la société civile, prenait corps dans un gros village du diocèse d'Acqui. La sainte «vicaire» Maria Mazzarello, à qui don Bosco conférera formellement en 1874 le titre de «supérieure générale», le dirigeait avec doigté.

Notes
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� G. Antonelli à G. Tortone, Rome, 14 août 1871; éd. P. Pirri, op. cit., p. 317-318.


� Ces informations dans une lettre de G. Tortone au cardinal Antonelli, 29 août 1871, que F. Motto a résumée dans L'azione mediatrice..., p. 62.


� D'après un passage de sa lettre au cardinal Antonelli cité par F. Motto, L'azione mediatrice.... p. 62, n. 155�


� Giovanni Lanza, l'un des grands hommes de la Destra storica (1810-1882), fut président du conseil des ministres du 14 décembre 1869 au 10 juillet 1872. Il avait donc commandité Porta Pia le 20 septembre 1870.


� D'après les papiers consultés par F. Motto, L'azione mediatrice..., p. 63.
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� Emiliano Manacorda, né à Penango le 4 août 1833, prêtre le 9 avril 1859, cubiculaire d'honneur de S. Sainteté le 7 février 1866, prélat domestique le 26 fé�vrier 1869, prélat abréviateur surnuméraire auprès de la chancellerie apostolique le 2 mai 1870. Il mourra le 29 juillet 1909. Voir Hierarchia catholica, t. VIII, p. 276.


� Sut cette élection, voir F. Motto, L'azione mediatrice..., p. 68-69, à partir d'une documentation inédite repérée dans l'ASV.


� F. Motto, L'azione mediatrice..., p. 67, n. 173. 


� G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldi, t. II, p. 15.


� Gazzetta del popolo, 27 novembre 1871, n. 331, p. 2. - Ce récit d'après G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldi, t. 11, p. 15.


� D'après un récit ancien en Documenti XII, 165. 


� Voir MB X, 230/17-20.


� MB X, 230/19-20.


� Chronologie vraisemblable, d'après don Amadei, MB X, 230. Noter que les Documenti XII, 168, qui racontaient le voyage (très brièvement), n'en dataient par les étapes. La date la plus sérieuse concerne, le 6, la visite à la bienfaitrice d'Albisola Marina, Susanna Prato, veuve Saettone, sur laquelle nous avons une lettre.


� La maladie de Varazze a été racontée avec force détails, pour la plupart empruntés à la correspondance alors échangée entre Varazze et Turin par Pietro Enria, Giuseppe Buzzetti, don Francesia, don Rua..., en MB X, 232-306, soit sur soixante-quatorze grandes pages. Il convient toutefois de n'utiliser qu'avec une grande circonspection les documents cités là par don Amadei et, avant de les répéter, de les vérifier sur les originaux (ACS 112, Malattie di D. Bosco; FdB 430-436) ou, au moins, sur leurs éditions (convenables) en Documenti XII, XIII et surtout XLII, 362-�377 . On observe par exemple que, dans la lettre émouvante d'Enria à Buzzetti, datée du 23 décembre 1871, sur les quatorze lignes de la péricope: «... Ah! caro Buzzetti, io non ho più forza di scrivere (...) ci renderà il nostro caro Padre Don Bosco sano e in perfetta salute, unico nostro pensiero» (MB X, 257/34 à 258/9), les seuls mots figurant à cet endroit dans la lettre éditée des Documenti XLII, 365 (à l'origine de la retrans�cription) sont, au milieu du morceau: «Per carità, dica che si preghi, ma di vero cuore». (Voir MB X, 258/6-7.) Don Amadei a multiplié interpolations et amplifications en cours de récit. /836/


� Pietro Enria arriva de Turin à Varazze le 12 décembre 1871 pour soigner don Bosco.


� D'après le télégramme expédié de Varazze le 7 décembre.


� P. Enria à G. Buzzettí, 19 janvier 1872, in Documenti XLII, 372-373.


� G.B. Francesia à M. Rua, 5 janvier 187 2; Documenti XII, 11-12.


� Voir G. Soldà, Don Bosco nella fotografia dell'800, Turin, S'EI, 1987, p. 222-223.


� La peinture, que l'artiste avait adaptée à son modèle de 1872, dérivait d'une photographie connue de Rondoni en 1869. Les reproductions de don Soldà ne permet�tent pas d'en douter.


� Les photographies de 1861, 1867 et 1869 dans G. Soldà, op. cit., p. 80, 106 et 114


� D'après G. Berto, Detti e fatti... Cahier non paginé Dalla fanciullezza..., voir FdB 899 E12. Ce trait a été repris en Documenti XII, 174 et MB X, 251/13-20.


� «... En attendant, Très Saint Père, je vous suis débiteur de ma santé. Les médecins ne me donnaient plus aucun espoir de guérison. Quand j'eus reçu votre sainte bénédiction je commençai d'aller mieux, si bien qu'au bout de quelques jours j'étais guéri et en mesure de me livrer à mes occupations ordinaires...» (G. Bosco à Pie IX, Turin, 8 avril 1872; éd. dans F. Motto, La mediazione di don Bosco..., p. 62). 


� D'après une lettre de P. Enria à G. Buzzetti, 7 janvier 1872; Documenti XLII, 369; voir MB X, 276-277.


� Memoria di don Domenico Pestarino, éd. C. Romero, Costituzioni..., p. 50.


� Voir, sur tout ceci, les observations motivées de C. Romero, Costituzioni..., p. 35-49.


� Chap. I, art. 1 et 7; chap. III, art. 37.


� Il semble bon de mettre les deux textes en parallèle: 


Const. de Ste-Anne


2. Non per questo trascureranno l'accu�rata educazione delle figlie, che riceve�ranno nel loro proprio Monastero, alle quali però non potranno mai insegnare quelle scienze ed arti che sono proprie d'un'educazione più elevata. Solo procu�reranno ad ogni potere di formarle alla pietà, ed a tutto ciò che servir può a ren�derle buone cristiane, e buone madri di famiglia.�
Abbozzo FMA


3° Potranno altresì ricevere nella loro casa figlie di mediocre condizioni, alle quali però non insegneranno mai quelle scienze ed arti che sono proprie di nobile e signorile educazione. Tutto l'impegno loro sarà di formarle alla pietà ed a tutto ciò che potrà servire a renderle buone cristiane e buone madri di famiglia.


�
�



Ces deux textes en C. Romero, Costituzioni..., p. 43


� Paris, Jules Gervais, 1879.


� Regole FMA, 1885, titre I, art. 4. Voir C. Romero, Costituzioni.... p. 290. - On aura remarqué la transformation du mediocre condizione (orthographié: condi�zioni) de 1872 en umile condizione, ce qui était aussi plus «salésien».


� Traduction de l'ensemble de l'article: «3° Elles pourront aussi recevoir dans leurs maisons des filles de moyenne condition, auxquelles toutefois elles n'enseigne�ront jamais les sciences et les arts qui sont propres à la condition noble et aristocrati�que. Tout leur effort tendra à les former à la piété et à tout ce qui pourra servir à les rendre bonnes chrétiennes, mais en sorte de les mettre aussi en mesure de gagner hon-/837/ �nêtement leur pain en temps voulu. » (Costituzioni FMA, ms C, titre I, art. 3; éd. C. Romero, Costituzioni..., p. 340.)


� Il existait dans l'Italie du temps. Voir F. Pieroni Bortolotti, Alle origini del movimento femminile in Italia (1848-1882), Turin, 1963.


� Formule de M.T. Trebiliani, «Modello mariano e immagine della donna nell'esperienza educativa di don Bosco», in Don Bosco nella storia della cultura popo�lare, dir. F. Traniello, Turin, SEI, 1987, p. 201. - Sur l'éducation des femmes dans l'Italie du dix-neuvième siècle, voir Simonetta Soldani, L'educazione delle donne. Scuole e modelli di vita femminile nell'Italia dell'Ottocento, Milan, Franco Angeli libri, 1989.


� Il me semble reconnaître une prudente application des principes de don Bosco dans la fondation de l'école normale Nostra Signora delle Grazie de Nizza Monfer�rato, dont l'origine remonte aux premières années de l'Institut. Voir P. Cavaglia, Edu�cazione e cultura per la donna. La scuola «Nostra Signora delle Grazie» di Nizza Mon�ferrato dalle origini alla riforma Gentile (1878-1923), Rome, LAS, 1990. Et le congrès organisé en 1988 à Rome par la Faculté des Sciences de l'éducation Auxilium des filles de Marie Auxiliatrice, sous le titre: Verso l'educazione della donna oggi, a montré qu'en somme il convenait à l'institut de demeurer fidèle à don Bosco. Voir les actes de ce congrès édités par Antonia Colombo, Rome, LAS, 1989, en particulier, dans les pre�mières pages, l'exposé de la mère générale.


� Memoria di don Domenico Pestarino, cité, in C. Romero, Costituzioni.... p. 50. 


� M.E. Posada, «L'Istituto delle Figlie di Maria Ausiliatrice in rapporto a don Bosco», cité, p. 255.


� Giuseppe Maria Sciandra, né à Pamparato (dioc. de Mondovì) le 2 novembre 1808. Docteur en théologie à l'université de Turin le 22 juin 1830, ordonné prêtre à Turin le 28 mai 1831, professeur de théologie puis recteur du séminaire de Susa, cha�noine de la cathédrale de Susa le 13 septembre 1834, élu évêque d'Acqui le 27 octo�bre 1871, consacré évêque à Turin le 30 novembre 1871. Il mourra évêque d'Acqui le 25 mai 1888. D'après Hierarchia catholica, t. VIII, p. 114.


� Je reprends à cet endroit les phrases de G. Capetti, Cronistoria. Istituto Figlie di Maria Ausiliatrice, vol. 1 , Rome, p. 297, qui semble, sur ces faits publics, suffisamment bien renseignée.


� D'après la note de la Cronistoria, cit., p. 364-365.


� Voir G. Capetti, Cronistoria, cit., p. 296-306; et M.E. Posada, «L'Istituto delle Figlie di Maria Ausiliatrice in rapporto a don Bosco», art. cit., p. 225.


� Voir C. Romero, Costituzioni..., p. 212. 


� Positio 1874, p. 46.


� Les historiens contemporains ont tort de se creuser la tête sur les raisons de ce non-recours.


� Voir la lettre du curé Carlo Valle à Mgr Sciandra, 2 décembre 1873; et la réponse de l'évêché d'Acqui, 7 décembre 1873, dans C. Romero, Costituzioni..., p. 83-84.


� Voir C. Romero, Costituzioni..., p. 77.


� «Un buon Istituto per le ragazze», Unità cattolica, 1er octobre 1873.


� . «Vicaire» depuis les élections de 1872, quand elle avait refusé le titre de «supérieure», Maria Mazzarello fut reconnue par don Bosco «supérieure» générale à partir de 1874. Voir M.E. Posada, «L'Istituto delle Figlie di Maria Ausiliatrice in rap�porto a don Bosco», art. Cit., p. 226.
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